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Goethe comme s’il était là... sur Hotmail

& m

d images, l Usine C propose un Werther qui utilise 
la caméra vidéo, Internet et même, pourquoi pas, 
Skupe...

MICHEL BÉLAIR

u tout début, il y a déjà 10 ans, Nicolas 
Stemann et Philipp Hochmair souhai­
taient simplement trouver une façon de 
raconter le Werther de Goethe qui colle 
vraiment à la réalité d’aujourd’hui.

Pourquoi Goethe et pourquoi Werther? «Parce que 
Goethe a un point de vue sur la vie qui est toujours ac­
tuel, répond Hochmair au téléphone. Et parce que l’his­
toire de Werther est une histoire étemelle: des amoureux 
rejetés qui dépriment, il y en a plein autour de nous! 
C’est donc une histoire avec laquelle les gens d’aujour­
d’hui ont des liens étroits. Et nous avons choisi de la leur 
raconter dans une forme jeune, dynamique, très ryth­
mée, qui met en relief l’essence du texte original de 
Goethe. Mais ce n’est pas le texte original: nous l’avons 
réduit à un spectacle qui fait une heure à peine.»

L’idée était sans doute bonne puisque, quelque 500 
représentations plus tard, Werther! s’amène à l’Usine 
C en première nord-américaine après avoir triomphé 
dans la plupart des grands festivals européens.

Tarantino et Scorsese
Depuis Vienne, où il préparait sa valise en prévi­

sion de son séjour à l’Usine C du 19 au 24 février 
pour amorcer la deuxième édition du festival Temps 
d’iipages, Philipp Hochmair se fait volubile.

A peine le milieu de la trentaine, le comédien tra­
vaille surtout en allemand mais aussi en anglais et en 
français puisqu’il est passé par le Conservatoire d’art 
dramatique de Paris. Même au bout du fil, on sent 
bien dans les mots qu’il utilise que c’est un homme

d’images et son accent autrichien ne vient finalement 
qu’amplifier l’originalité de son propos. Il insistera 
d’abord beaucoup sur le fait qu’il fallait absolument 
trouver une façon de «sauver l’énergie de Goethe» afin 
de «le rendre lisible aujourd’hui»...

«Goethe, ce n’est pas qu'une vieille statue de marbre, 
ses propos sont souvent encore pertinents et toujours ex­
trêmement vivants; on en voit partout des traces! Mais 
comme la plupart des jeunes ont peur des “vieux 
textes”, on s’est dit, mon collègue Nicolas et moi, qu’il 
fallait leur raconter les souffrances du jeune amoureux 
éconduit dans une langue qu’ils comprennent bien, qui 
les fascine et qui les accroche: comme si c’était du Ta­
rantino ou du Scorsese... Notre premier réflexe a donc 
été de sortir la caméra vidéo et d’utiliser cette nouvelle 
clé pour raconter me histoire classique.»

Goethe, le romantisme qu’incarne Werther, la ca­
méra vidéo... le lien n’est pas à première vue évident: 
vous frites comment?

«Je ne vous raconterai pas tout, mais j’arrive sur scè­
ne avec le livre de Goethe et peu à peu je deviens Wer­
ther devant le public. Et au lieu de raconter Ihistoire à 
travers une série de lettres comme le fait Goethe, nous 
nous servons des moyens que Ton utilise aujourd’hui 
pour communiquer: Skype, Internet, Hotmail, la camé­
ra vidéo... Tout cela nous permet de proposer une sorte 
de “video diary” qui décrit les mêmes effets que les 
lettres de Goethe et qui transcrit bien leur énergie.»

Hochmair dira aussi que la mise en scène de son 
«collègue» Nicolas Stemann «va vers les gens» et que 
c’est une <forme ouverte établissant un dialogue avec 
le public». C’est précisément ce que souligne la pres­
se française. Dans la revue de presse qu’on pourra fa­

cilement reconstituer sur Internet, tous les critiques 
semblent avoir été secoués par la production et sur­
tout par sa forme éclatée. On y parle partout de la 
profonde «actualité» de ce Werther!. Et l’on y a été sé­
duit par la facilité avec laquelle Hochmair peut tout 
aussi bien raconter violemment le désespoir qui affli­
ge Werther que chanter de la musique country ou 
donner une recette de cuisine. Caméra au poing et 
grand écran derrière...

Prêt pour l’hiver
Petite pause entre Vienne et Montréal. Philipp 

Hochmair ne s’en remettra pas vraiment puisqu’il en 
profite pour me demander la température qu’il fait à 
Montréal ,(-22 °C au moment de l’entrevue, mardi 
dernier). Etrange court silence criant d’incrédulité... 
Puis, après lui avoir chaudement recommandé la pe­
tite laine et alors que je lui demande si lui et son com- 
plice se sont inspirés d’un modèle, et s’ils travaillent 
toujours de la même façon, tout repart sur les cha­
peaux de roues.

Il répond d’abord qu’il y a dix ans, lors de la fonda­
tion de la compagnie Gruppe Stemann, à leur sortie 
presque de l’École nationale de théâtre, peu de gens 
travaillaient déjà de cette façon. Stemann et Hoch­
mair sont des «fans finis» du Wooster Group 
lwuiw.thewoostergroup.org) de New York, mais leur 
Werther! empruntait vraiment une forme toute nou­
velle à l’époque. «Nous y sommes allés de façon totale­
ment intuitive, confie le comédien. Nicolas soutenait 
que la télé, la caméra vidéo et Internet avaient changé 
la vie des gens et changé le théâtre aussi. C’est d’abord 
lui qui a songé à intégrer la vidéo au spectacle. Puis

nous nous sommes mis à nous servir de tout cela com­
me autant d’outils pour raconter l’histoire de Werther, 
qui est celle de la souffrance et du manque d’amour de 
beaucoup de jeunes gens qui nous entourent... Chaque 
spectacle est une nouvelle exploration, mais aujour­
d’hui, ça fait partie de notre façon de travailler. C’est 
notre façon de travailler!»

Toujours? «Toujours en essayant de trouver des fa­
çons nouvelles de raconter les choses. Toujours de façon 
non conventionnelle. En nous rapprochant d’un langa­
ge qui est de plus en plus universel; qui est du moins 
parlé par la majorité des jeunes gens. Ce spectacle est 
un miracle! Même pour moi qui Tai joué plus de 500 
fois... Au début, j’étais plus revendicateur, plus nerveux; 
le spectacle était plus rythmé encore, plus rapide. Alors 
que maintenant j’ai mûri et le spectacle aussi. Et puis 
il y ale regard du public qui a changé. Le temps a 
changé la pièce et la pièce a changé le temps... Quand 
je rejoue Werther! — je traîne toujours les accessoires 
du spectacle dans une valise —, ce qui m’arrive encore 
30 ou 40 fois dans une année, j’y replonge avec beau­
coup de plaisir. Avec le temps, la pièce est devenue une 
sorte d’illustration de notre travail.»

Le Gruppe Stemann promène surtout deux pro­
ductions à travers l’Europe et l’Amérique: Hamlet et 
Dos Werk d’Elfreida Jelinek, deux spectacles en no­
mination lors de l’équivalent germanique dep 
Masques en 2002, puis en 2005 pour le Jelinek. A 
Vienne, jusqu'à ce week-end, Philipp Hochmair était 
sur la scène du Burgtheatre dans Untertagblues de 
Peter Hadke. Mais il est prêt pour l’hiver...

Le Devoir

CIRQUE

Papillon voltigeur
La Feria Musica mêle le cirque et de la danse contemporaine dans Le Vertige du papillon

STÉPHANE BAILLARGEON

L
e cirque peut être romain, lunaire ou ambulant 
Il sait aussi très bien se faire belge, comme on 
commence à s’en rendre compte à la Tohu. 
Après nous avoir fait découvrir Hahaha de la compa­

gnie Okidok, basée à Vaulx, voilà que la Cité des arts 
du cirque de Montréal ramène la Feria Musica, tout 
aussi belge que les deux «klouns» précédents.

«La Feria Musica peut être décrite comme la grande 
compagnie en Communauté française de Belgique, dit

Céline Maufra, chargée de production et de diffusion 
de la troupe. Il y a d’autres plus petites formes, comme 
Okidok, et de toutes petites troupes qui offrent des spec­
tacles de rue, et encore des compagnies en Flandre. Mais 
sans fausse modestie, nous sommes la plus importante, 
ne serait-ce que pour le nombre de personnes employées.»

Basée à Bruxelles, la compagnie a été fondée en 
1995 par le trapéziste Philippe de Coen et le composi­
teur Benoît Louis dans le but précis de mêler leurs arts 
pour en dégager du nouveau. «H y a dix ans, le contexte 
n’était pas très favorable à cette création en Communau­

té française de Belgique, dit encore Mme Maufra. Le 
secteur est tout jeune ici et n’a été officiellement reconnu 
qu’en 1999 comme art de la scène à part entière. Le 
cirque est un peu une exception culturelle française, mais 
il se passe quand même des choses ailleurs», ajouUM-telle 
avec une pointe d’ironie dans la voix en faisant référen­
ce à la circomanie de la France voisine, où on compte 
les troupes par centaines.

Un créneau insolite et singulier
Mme Maufra ne tient pas nécessairement à l’ap­

pellation du nouveau cirque ou du cirque contempo­
rain. Elle ne se lance pas non plus dans de fines ana- 
lyses et de byzantines catégorisations quand on l’in­
terroge sur le branding de la Feria Musica. «On pré­
sente souvent ce qu’on fait comme du cirque-théâtre. 
Mais on peut dire nouveau cirque aussi. Peu importe 
le nom, l’important est l’idée de ne pas produire une 
succession de numéros où prime l'exploit.»

La Tohu a aussi la bonne habitude de repousser
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Gloutons potentats

Odile Tremblay

V ■ là Radio-Canada avec une poursuite 
* sur les bras parce que ses dirigeants 

ont traité un monsieur puissant de 
voyou. Loin de moi l’intention de jeter de l’huile sur 
ce feu ardent en répétant en écho le terme «voyou» 
(qui paraît presque tendre, mais motus\). On ne 
l’insultera pas, promis, le p.-d.g. de Québécor.

Mais on remarquera qu’il sait de quel côté sont 
beurrées les toasts de ses intérêts personnels. Culot­
tée, son idée de créer un fonds privé de financement 
pour nourrir l’ogre Québécor. Oh! Il a dû reculer cet­
te semaine sur un front: après s’être braqué durant 
plus d’un mois, Pierre Karl Péladeau a accepté de 
payer, à travers sa filiale Vidéotron, ses cotisations au 
Fonds canadien de télévision (FCT). Son beau projet 
de fonds privé n’est pas remisé pour autant. Patience! 
Il attend son heure.

Cette semaine, l’Association des réalisateurs du 
Québec s’indignait à juste titre du fait que le ma­
gnat de Québécor veuille tirer le meilleur parti du 
système: empocher des crédits d’impôt et les sub­
ventions de Téléfilm et de la SODEC, mais sans

avoir de comptes à rendre ou de cotisations à ver­
ser pour autant

Si son fonds privé voit le jour, toutefois, Péladeau 
deviendra de plus en plus indépendant de l’Etat et 
aucun argument ne pourra plus le rappeler à 
l’ordre. En le subventionnant, le gouvernement le 
tient encore par la barbichette. Mais bientôt, l’ar­
mada Québécor, avec ses filiales — journaux, câ­
blodistribution, télédiffusion, alouette! —, voguera 
sans doute toute seule au milieu de ses eaux terri­
toriales, sans rien devoir à personne. Libre et plus 
dangereuse que jamais.

On ne voudrait pas canoniser Pierre Péladeau, fon­
dateur de l’empire. Quand même, il se référait enco­
re vaguement au «bien commun». Fait générationnel 
sans doute, reliquat du catholicisme. Son rejeton 
s’abreuve ailleurs.

L’indécent «chacun pour soi» contemporain prend 
le pas sur le politique quand un gouvernement mol­
lasson met si rarement le poing sur la table.

Chaque société enfante ses monstres, parfois 
beaux, grands, riches, sans scrupules et issus des fa­
cultés de philosophie. Des monstres qu’elle mérite.

Non, il ne vient pas de la planète Mars, Pierre 
Karl Péladeau, mais d’un monde qui lui a permis 
de se bâtir un empire e,n autarcie, si étanche qu’il 
envisage d’en faire un Etat audiovisuel dans l’Etat. 
Les feux verts octroyés à la convergence ont nour­
ri des mégalomanies. En amont, la mondialisation 
rend la notion de territoire si élastique qu’il 
manque de drapeaux auxquels s’accrocher. Cha­
cun hisse son petit pavillon privé.

Et si contestable qu’ait été la décision de Québé­

cor de retirer ses billes du fonds commun qui finan­
ce les productions privées dans notre réseau télévi­
suel, si cavalières qu'aient paru les méthodes Péla­
deau, ce dernier n’a pas tort sur tout Sinon, ce serait 
trop simple. Or rien ne l’est

Haro sur le fait qu’il ne veuille pas subventionner 
par la bande et en partie les diffuseurs publics com­
me Radio-Canada! On a besoin des télés publiques, si 
possible planant au-dessus de la mêlée mercantile, 
avec une vocation partiellement éducative. Sinon, ce 
sera au plus fort la poche, sans égard aucun pour les 
intérêts sociaux.

L'ennui, c’est que la SRC se comporte trop souvent 
comme un compétiteur des chaînes privées plutôt 
qu’en légataire d’qne mission publique avec cré­
neaux bien établis. A force de courir comme une per­
due après les cotes d’écoute, de flirter également 
avec la convergence, Radio-Canada nage dans les 
mêmes eaux que Péladeau. Pas trop étonnant que ce 
dernier rechigne (même sous le chapeau de sa vora­
ce filiale Vidéotron: l’immonde convergence est au 
cœur du litige) à verser des cotisations qui nourris­
sent une chaîne rivale de son TVA.

Insupportable, cette arrogance de Péladeau! Mais 
quand il crie sur les toits que le Fonds canadien de 
télévision ne correspond plus aux réalités du mar­
ché, à l’heure où les nouvelles technologies chan­
gent la donne, il faut bien l’écouter. Il dit vrai.

Que faire de ces supports émergents? Comment 
gérer Internet et la télé à la carte? Qui doit toucher 
ces redevances et quelle portion de la tarte doit être 
allouée à chacun des joueurs?

À l’heure de rafraîchir les conventions de travail

entre producteurs, artistes et télédiffuseurs, d’actua­
liser les règlements, la pomme de discorde pousse 
sur l’arbre des nouvelles technologies. Chez nous, 
même les tournages étrangers se retrouvent mena­
cés alors que le torchon brûle entre artistes et pro­
ducteurs sur ces questions de pointe.

Sans un coup de barre rapide, sans interventions 
politiques musclées et répétées, les tentatives de 
putsch des potentats privés, qui n’écoutent que la 
voix de l’argent et s’entredéchirent dans des rivalités 
de clans, risquent de se multiplier. La manifestation 
de morgue de Pierre Karl Péladeau, si agaçante, 
aura peut-être servi à hâter certains réajustements.

La télévision, qui gardait hier encore son auditoi­
re captif, a conservé d’anciens réflexes protection­
nistes sans pouvoir désormais bien les justifier. 
Avec les habitudes de consommation culturelle en 
mutation constante, la prolifération des chaînes, la 
génération Internet qui a troqué le petit écran pour 
l’ordinateur, les modes de production et de diffu­
sion cul par-dessus tête menacent d’emporter dans 
leur tourmente toute notion d’éthique, de bien 
commun, de vocation éducative.

Les empires des communications autosuffisants 
gonflent connue l’incroyable Hulk devant des poli­
ticiens presque à la merci de l’industrie. A eux de 
renverser la vapeur. Sinon, ces potentats de l’audio­
visuel feront un vrai bras d’honneur aux gouverne­
ments, à leurs subsides, à leur appel dérisoire à un 
esprit d’équipe qu’ils jugent si archaïque... et com­
bien peu payant.

otrem bhiyCaleclevoir. com

PAPILLON
«Au cirque, la chute est perçue 

Nous I’avons plutôt abordée comme un
comme un échec, 
point de départ positif. »

SUITE DE LA PAGE E 1

périodiquement les frontières de 
l’esthétique circassienne, histoi­
re de bien jouer son rôle pédago­
gique auprès des non-initiés 
dans cette ville qui n’en a pas vu 
beaucoup d’autres. En trois ans, 
la programmation est passée du 
plus familial et convenu au plus 
audacieux et inattendu. L’été der­
nier, la Cité poussait l’audace jus­
qu’à accueillir Ola Kala des Arts 
Sauts, une des troupes phares de 
l’avant-garde européenne.

Pour ce qu’on en découvre

dans les dossiers de presse et 
en entrevue, la Feria Musica 
tombe aussi dans ce créneau in­
solite et singulier. Le duo créa­
teur de Coen-Louis s’est démar­
qué avec Liaisons dangereuses 
(1997) et Calcinculo (2000), ex­
plorant déjà le mélange des 
genres souhaité. Avec son spec­
tacle Le Vertige du papillon, le 
cirque entre en dialogue avec la 
musique et la danse.

«Les trois productions s’avèrent 
très différentes l’une de l’autre, ex­
plique la chargée de production. 
Le premier spectacle mettait en
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scène des artistes de cirque et des 
chevaux en reprenant des élé­
ments du cirque traditionnel, 
comme la piste ronde et le sable, 
mais aussi le trapèze et le fil de fer. 
Le deuxième spectacle proposait la 
construction d’une tour de Babel, 
tout un univers de poutrelles et de 
cordes manipulé par les artistes- 
constructeurs. Le Vertige du pa­
pillon s’intéresse au mouvement.»

La danse et le cirque, donc. 
Mme Maufra rappelle entre 
autres l’influence du choré­
graphe Joseph Nadj, qui a ébran­
lé le milieu du cirque en prépa­
rant le spectacle emblématique 
Le Cri du caméléon, avec des fi­
nissants du Centre national des 
arts du cirque de Châlons-en- 
Champagne, en France, il y a 
une décennie. Cette fois, la cho­
régraphe Fatou Traoré se retrou­
ve aux commandes pour la Feria. 
«Pour nous, c’est tout à fait nou­
veau. Nous ne voulions pas que la 
danse soit un simple habillage des 
numéros. Nous avons tenté de gé­
nérer de nouvelles choses en tra­
vaillant pendant sept mois en ate­
lier de recherche en y invitant des 
artistes de différentes compagnies 
de danse contemporaine.»

Et tout ça pour quoi finale­
ment? La fériamusicaliste donne 
au moins une piste fascinante, au­
tour de la chute. «Au cirque, la 
chute est perçue comme un échec, 
note-t-elle. Nous l’avons plutôt 
abordée comme un point de départ 
positif. Nous avons aussi beaucoup

Le Vertige du papillon arrive ici 
pays, dont le Japon et la Corée.

exploré du côté des relations entre 
l’aérien et le sol, où la chorégraphie 
peut explorer le thème de la chute. 
L’acrobate veut l’équilibre, mais le 
danseur recherche le déséquilibre, 
générateur de mouvement. Au bout

avec déjà 180 représentations

du compte, les acrobates ont donc 
développé un langage corporel as­
sez original.»

En même temps, la Feria ne 
cesse d’utiliser la Musica comme 
glu spectaculaire, et chacune de 
ses productions se veut, non pas 
l’aboutissement, mais la présen-

PASCAL DUCOCRANT
au compteur offertes dans huit

qu’ensemble ils peuvent arriver à 
transformer le monde.»

Le Vertige du papillon arrive 
ici avec déjà 180 représentations 
au compteur offertes dans huit 
pays, dont le Japon et la Corée. 
La Feria Musica se produit à 
Montréal et même dans les

Au THÉÂTRE DE QUATSOUS
du 22 janvier au 24 février 2007 T

Texte ROLAND SCHIMMELPFENNIG
Traduction Johannes Honigmann et Laurent Muhleisen
Mise en scène THEODOR CRISTIAN POPESCU

tation d’une œuvre collective. 
«Tous les personnages sont liés et 
se révèlent indispensables pour la 
création. Une humanité se dépla­
ce, évolue, et les personnages in­
teragissent entre eux et disent

Amériques pour la première 
fois. Le spectacle commence 
mardi et sera présenté au moins 
jusqu’au 3 mars.

Le Devoir
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WERTHER
GRUPPE STEMANN (ALLEMAGNE)
EN ALLEMAND AVEC SURTITRAQE EN FRANÇAIS 7

D'APRÈS JOHANN WOLFGANG VON GOETHE 
MISE EN SCÈNE NICOLAS STEMANN 
INTERPRÉTATION PHILIPP HOCHMAIR ■

À L’ÈRE DE LA VIDÉO ET DE L'ECSTASY,
QUEL SENS A LE ROMAN DE GOETHE SUR 
LA MALADIE D'AMOUR DU JEUNE WERTHER 7
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« Le monologue exaltant d’un Werther saisissant, 
brûlant et fiévreux. »

Nathalie Chifflol, DNA
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THÉÂTRE DANSE

Dénoncer l’insoutenable 
légèreté de l’ordinaire

L’Opsis poursuit sm cycle américain avec un texte 
étrange d’Adam Bock, Nager en surface

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Pierre Bernard et Marie-France Lambert sont de la distribution 
de Nager en surface, d’Adam Bock, à l’Espace Go.

MICHEL BÉLAIR

Marie-France Lambert et 
Pierre Bernard sont là de­
vant moi dans le hall de l’Espace 

Go qui discutent de cette pièce 
étrange d’Adam Bock, Nager en 
surface (Swimming in the Shal­
lows), la deuxième production du 
nouveau cycle américain de l’Op- 
sis... mais il est difficile de ne pas 
se mêler à la discussion en fai­
sant d’abord allusion au retour 
sur scène (dans le rôle de «Nick 
le cruiseur» qui va tomber amou­
reux d’un requin) de l’ancien di­
recteur du Quat’Sous.

Plonger
dans deux pieds d’eau
«Ce n’est pas un retour», précise 

tout de suite Pierre Bernard, que 
l’on avait vu jouer pour la dernière 
fois dans Rêves de Wajdi Mouawad, 
présenté à l’Agora de la danse en 
1999 dans le cadre du FTA «C’est 
une présence ponctuelle, c'est tout, 
poursuit-il. Serge [Denoncourt, le 
metteur en scène et codirecteur de 
l’Opsis] m’a invité à faire partie de 
l’aventure et je n’ai pas pu résister, 
c’est tout. C'est une sorte de parenthè­
se qui aura eu le grand mérite de me 
rappeler à quel point le métier d’ac­
teur est exigeant et que je n’ai aucun 
projet d’avenir en ce sens. Je remercie 
d’ailleurs tous mes collègues pour 
leur générosité et leur patience pen­
dant tout le travail de répétition... 
Ceci dit, c’est une expérience formi­
dable, mais j’aspire à redevenir 
d’abord un homme de théâtre plutôt 
qu’un comédien. Voilà.»

Bon. Le sujet est clos. Et comme 
il n’en dira pas plus là-dessus, reve­
nons à la première mondiale en 
français de Nager en surface. Com­
ment décrire ce texte étrange?

«Ça ne se résume absolument pas, 
lance Marie-France Lambert mais 
ça parie du trop, de la consommation 
à outrance, de la surabondance dans 
laquelle nous vivons. De la vacuité de 
tout cela. Et en même temps, 
d’amour, d’amitié et d'engagement. 
Ce qui est assez bizarre parce que le 
quatuor de personnages qui forment 
des couples homosexuels sont en 
même temps centrés sur leur nombril. 
Ce sont des gens qui ne s’écoutent pas 
puisque chacun ramène toujours tout 
à sa petite existence... » Pierre Ber­
nard en rajoute en soulignant que 
les six personnages de la pièce par­
lent beaucoup, toujours en surlace, 
de choses superficielles: «C’est une 
sorte de système de défense qui cache, 
bien sûr, un désarroi profond... »

Tout cela est néanmoins traité 
sur un mode léger par Adam Bock 
à travers l’histoire de trois couples 
formés par deux lesbiennes, deux 
gais et deux hétéros. Par frag­
ments, par tranches, sans qu’il y ait 
de véritable intrigue. Bernard ra­
conte que Denoncourt a insisté 
pour que les personnages ne soient 
que «des têtes qui parlent» et des 
gens qui ne ressentent rien, pour 
que les acteurs ne construisent pas

de background psychologique à 
leur personnage. Comme s’ils 
n’étaient que dans le moment pré­
sent Comme si les choses qu’ils di­
sent n’existaient qu’au moment où 
elles sortent de leur bouche et 
qu’elles n’entrainaient jamais aucun 
type de conséquence...

«Ça donne vraiment l’impression, 
reprend Marie-France Lambert de 
plonger constamment dans deux 
pieds d’eau. Il n’y a jamais de sous- 
texte à jouer. Pas de profondeur à 
donner aux personnages puisque tout 
se passe en surface et que personne 
ne répond vraiment à personne. 
Qu’il se passe quoi que ce soit, qu’il se 
dise quoi que ce soit, rien ne change­
ra. On devine même que les liens 
d’amitié qui unissent les deux couples 
gais ne peuvent que durer... »

Un requin Armani
La conversation s’est mise à oscil­

ler entre deux pôles. D’une part, 
l'importance de souligner que les 
personnages de la pièce s’interro­
gent sur l’engagement les deux co­
médiens se relancent là-dessus à 
coups de courtes phrases et 
d’exemples divers. Et de l’autre, le 
besoin aussi de montrer du doigt 
ces personnages qui nous ressem­
blent tant parce qu’ils sont possédés 
par les choses qui les entourent

Lambert et Bernard insistent en 
prenant pour exemple le couple hé­
téro, celui formé par Barb et Bob. H 
va passer tout près d’éclater, ce 
couple, parce que Barb, inspirée 
par un texte bouddhiste qu’elle 
vient de lire, veut tout à coup se dé­
barrasser de ses possessions maté­
rielles. Son mari n’y comprend rien 
et cela créera une crise profonde au 
cours de laquelle ils verront tout ce 
qui les sépare...

Bizarre comme le passé peut 
nous rattraper sans que l’on §’y at­
tende le moins du monde... A tra­
vers les mots des deux comédiens

parlant de la pièce, ce sont tout à 
coup des pans entiers du discours 
d’un poids lourd des années 1970, 
Carlos Castaneda, qui se sont mis à 
débouler au milieu de la table en for­
mica où nous sommes accoudés...

[.incessant babillage intérieur.
Le monde vide de sens que nous 

faisons exister par cette perpétuelle 
pluie de mots.

La surface de la réalité dans la­
quelle nous orbitons et que nous 
définissons par ce constant mur­
mure collectif.

Le peu de profondeur des 
échanges entre les gens.

La place immense qu’occupe 
le vide...

Autour de la table, pourtant, on 
s’est mis à parler d’un requin. C'est 
que Nick, «qui continue à chasser 
dans les bars tous les soirs malgré ses 
48 ans», dit Pierre Bernard en par­
lant de son personnage, rencontre 
un prédateur... «C’est imprévisible, 
un requin, ça incarne le danger et 
ça peut même rendre l’aventure en­
core plus excitante. Mais Mako est 
un requin Armani un peu surréalis­
te et sa présence viendra surtout 
mettre en relief la quête de l’engage­
ment qui anime les trois couples de 
la pièce.» Comme cette rencontre 
illustre finalement le plaisir sans 
nom que tout le monde semble 
avoir eu à travailler à ce spectacle à 
la limite... des limites de tout le 
monde. Ne reste plus qu’à voir ce 
que cela donnera une fois assis sur 
un siège de spectateur...

Le Devoir
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Couleurs jazz
Le retour de la légendaire Alvin Aüey Company

FRÉDÉRIQUE DOYON

Après une absence de vingt ans, la troupe new-yor­
kaise Alvin Aüey American Dance Theatre revient 
secouer les planches de la Place des Arts cette semai­

ne, à l’invitation des Grands Ballets canadiens et dans 
le cadre du Mois de l’histoire des Noirs.

Une réputation immense devance la compagnie de 
danse moderne pétrie d’influences culturelles afro- 
américaines. Fondée en 1958 par Alvin Aüey, la troupe 
de trente danseurs inonde toutes les scènes du monde 
de sa sensualité et de sa joie contagieuse de danser. 
Soixante et onze pays l’auraient à ce jour accueillie, soit 
quelque 21 millions de spectateurs!

«Quand le rideau se lève, les danseurs se donnent à 
150 %, comme si c’était le dernier jour de leur vie», lan­
ce au bout du fil Masazumi Chaya, directeur artis­
tique adjoint Leur énergie légendaire a fait en partie 
leur succès.

Mais l’héritage culturel afro-américain y contribue 
aussi Personne ne niera qu’Alvin Aüey posait un geste 
sociopolitique en fondant sa compagnie, à une époque 
où les corps de ballet lavaient plus blanc que blanc — 
réalité. Si bien qu’à New York, la tradition de Noël se 
partage aujourd’hui entre le Casse-Noisette de Balanchi­
ne et les rythmes gospel et soul de Revelations, pièce- 
culte de la troupe, créée en 1960 par son chorégraphe- 
fondateur et présentée cette semaine à Montréal. Ce­
lui-ci y déversait ses bonheurs et malheurs de jeune 
Noir né dans une petite vile du Texas, de la dure résis­
tance à l’oppression à la libération jubilatoire de la mes­
se du dimanche.

De là à dire que la compagnie Alvin Ailey se canton­
ne dans cet héritage, il y a une pirouette que la troupe 
n’est pas prête à faire. Non que les temps aient tant 
changé — une première ballerine noire au New York 
City Ballet racontait récemment au quotidien San 
Francisco Gate son combat pour montrer qu’une Noire 
«peut aussi être élégante et éthérée»... Mais Alvin Ailey a 
toujours misé sur la diversité des cultures dans ses 
rangs, une réalité somme toute très américaine. 1 

«Nous sommes une compagnie américaine qui compte 
de bons danseurs, pas forcément des Noirs, dit M. Chaya, 
lui-même Sino-Américain qui évolue au sein de la trou­
pe depuis 1972. Il y a des Philippins, des Japonais, un 
Français... Si les pièces connaissent tant de succès, c’est 
parce quelles dégagent une grande humanité.»

Ces derniers temps surtout, la troupe semble mar­
quer un tournant en incarnant des œuvres de choré­
graphes tels Twyla Tharp et Karole ?frmitage.

Reste qu’avec ses fortes couleurs jazz et soul, le pro­
gramme montréalais témoignera d’un patrimoine cho­
régraphique largement influencé par la culture afro- 
américaine. L’incontournable Revelations, condensé 
pur jus de ce qui a fait la notoriété de la troupe, clôture­
ra la soirée. «Ce ballet va droit au cœur et il y reste», 
commente M. Chaya. On verra aussi The River, fruit 
d’une collaboration fameuse entre Alvin Ailey et le jazz­

man Duke Ellington, qui célèbre le cycle de la vie, de la 
mort et de la renaissance.

Une plus récente création (2005) de la directrice 
artistique Judith Jamison, Reminiscin’, rend pour sa 
part hommage aux grandes interprètes du jazz d’hier 
et d’aujourd’hui, les Ella Fitzgerald, Nina Simone, 
Sarah Vaughn et autres Diana Krall qui tissent la tra­
me sonore.

Masazumi Chaya ne cache pas que son propre héri­
tage chorégraphique est imbibé de la philosophie d’Al- 
vin Ailey. «Je ne fais pas qu’enseigner le mouvement, je 
veux jaire connaître et comprendre la philosophie de M. 
Ailey, dit-ü. Mais c'est à chacun de développer sa person­
nalité comme danseur à travers le mouvement de M. Al­
ley» D décrit l’artiste mort du sida en 1989 comme un 
homme chaleureux et facile d’accès.

«C’était un grand homme, lance-t-il en éclatant de 
rire, à cause du double sens de sa phrase. On l'appelait 
le gros ours. Il avait un sourire superbe. Souvent les direc­
teurs artistiques sont distants, mais avec lui, on avait jus­
te envie de lui faire un câlin.»

Le Devoir

Alvin Ailey American Dance Theater, 
du 22 au 24 février à la salle Wilfrid- 

Pelletier de la Place des Arts.
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ANDREW ECCLES
Avec ses fortes couleurs jazz et soul, le 
programme montréalais de la troupe Alvin Ailey 
American Dance Theatre témoignera d’un 
patrimoine chorégraphique largement influencé 
par la culture afro-américaine.
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Les danseurs de BJM Danse en répétition
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Renaissance consonunée
La compagnie BJM Danse donne le coup d’envoi

de Montréal en lumière
FREDERIQUE DOYON

De l’ombre jaillit la lumière. Du 
quasi-oubli dans lequel avait 
sombré au début des armées 90 la 

compagnie BJM Danse, ex-Ballets 
jazz de Montréal, dont on croyait le 
style révolu, la compagnie connaît 
une fulgurante remontée... jusqu’à 
ouvrir la grande fiesta hivernale, 
Montréal en lumière (FML).

«La compagnie souffrait de beau­
coup de préjugés, raconte Louis Ro- 
bitaille, directeur artistique de 
BJM Danse — ainsi renommée il 
y a quelques années pour souli­
gner le chemin parcouru sans tout 
à fait rompre avec son riche passé. 
On a défoncé beaucoup de portes de­
puis. Alors, une occasion comme 
celle de Montréal en lumière, ça fait 
un petit velours.»

Entre les recherches plus 
conceptuelles de la danse et le dé­
sir renouvelé de faire éclater le 
mouvement pur, BJM Danse a 
trouvé sa niche. Profitant peut- 
être un peu au passage du ras-le- 
bol ressenti à l’égard du courant 
de la non-danse, qui a marqué le 
tournant du siècle.

Le succès de BJM Danse ne se 
mesure pas seulement à l’aune de 
sa présence au festival Montréal en 
lumière, loin de là. Celle-ci n’est 
qu’un symptôme d’une renaissance 
déjà consommée. Déjà en 2003, 
The Stolen Show, signé par la choré­
graphe canadienne montante Crys­

tal Pite, volait la vedette et couron­
nait des années de travail à réinven­
ter l’esthétique BJM. Car du ballet 
jazz, il reste à la fois beaucoup et 
très peu. «B reste Iq philosophie de la 
danse, l’esprit de liberté, la dyna­
mique du mouvement, l'esprit convi­
vial et familial», note M. Robitaille.

Du ballet jazz, il reste aussi le bal­
let, sa forme classique essentielle 
pour la formation des danseurs, de 
l’avis du directeur — lui-mème an­
cien premier danseur des Grands 
Ballets canadiens —, et sa forme 

. contemporaine, qui but la signature 
de BJM Danse aujourd’hui. Quant 
au style jazz pur, celui qui a vu naître 
les Ballets jazz de Montréal en 1972, 
il s’est laissé contaminer par d’autres 
influences. «Le jazz est toujours mêlé 
quelque part au vocabulaire des créa­
tions. Aszure en est un bel exemple.»

Personnalités multiples
Aszure (prononcer Ajour) pour 

Aszure Barton, dernière recrue de 
la troupe, qui a du flair pour repé­
rer les jeunes talents en chorégra­
phie. Albertaine d’origine, New- 
Yorkaise d’adoption depuis huit 
ans, la jeune femme a fait sa forma­
tion dans les grands centres de bal­
let du pays, au Ballet national de 
Toronto (pour lequel elle a aussi 
dansé), au Ballet royal de Winni­
peg, au Ballet d’Alberta. Une im­
portante bourse du Conseil des 
arts du Canada lui a permis de 
sillonner l’Europe pour y perfec­

tionner sa pratique, notamment au­
près des prestigieux Nederlands 
Dans Theatre, Compania Nacional 
de Danza et Béjart Ballet

Aszure Barton travaille actuelle­
ment en résidence au nouveau 
Centre d'arts du mythique danseur 
Mikhail Baryshnikov.

«Le centre est un parfait exemple 
de sa générosité, confie Mme Bar­
ton à propos de l’ex-danseur du Ki­
rov passé à l’Ouest en 1974, qui a 
dansé avec les grands noms du bal­
let américain avant de s’initier à la 
danse moderne, puis de diriger le 
White Oak Dance Project pendant 
12 ans. Il travaille tout le temps et 
veut aider les jeunes artistes. »

Elle a trouvé là une riche matiè­
re, celle née de la rencontre des ar­
tistes émergents multidisciplinaires 
— dont le centre a fait sa mission — 
, et peut-être aussi un filon très hu­
main pour sa recherche chorégra­
phique. Créé l’été dernier, lancé à 
l'automne, Les Chambres de Jacques 
s’enracine dans les personnalités 
propres des douze danseurs.

«Chacun a son histoire et sa sensi­
bilité, dit, au bout du fil depuis New 
York, celle qui s’intéresse «aux per­
sonnes dans les corps» plutôt qu’à la 
pure forme du mouvement. Me 
nourrir de ces expériences humaines 
sert de fondement à mon travail. 
J’essaie de capter ce qu’ils vivent, 
dans le moment.» Pour ce faire, elle 
travaille avec l’énergie qu’elle trou­
ve dans le studio plutôt que d’en

générer une artificielle. «J’aime 
rentrer dans le studio sans program­
me et saisir les moments beaux, au­
thentiques et honnêtes qui passent, 
selon mes intuitions.» Il y a donc 
des moments survoltés, tristes, 
beaux, intenses, vulnérables, laids, 
sexuels...

Le titre renvoie à tous ces diffé­
rents univers que chorégraphe et 
danseurs ont récréés, autant de 
personnages d’une même famille 
excentrique et belle». A celle-ci ré­
pond une grande diversité de mu­
siques, de Gilles Vigneault au Cra­
cow Klezmer Band en passant par 
Vivaldi. «C’est un monde d’émotions, 
très particulier, extrêmement délin­
quant, bestial, un peu narratif», ré­
sume M. Robitaille, qui a donné 
carte blanche à un autre choré­
graphe pour cette soirée BJM: Ro­
drigo Pederneiras, le directeur ar­
tistique de la compagnie brésilien­
ne Grupo Corpo, qui a charmé le 
public montréalais à deux reprises 
dans le cadre de Danse Danse.

Sa pièce MAPA, pour Marco An­
tonio Pena Araujo, compositeur 
brésilien à qui il rend hommage, le 
chorégraphe de Belo Horizonte a 
encore une fois puisé dans sa ges­
tuelle ondulante si caractéristique 
du mélange des influences afro-bré­
siliennes qui fait sa signature. «Abs­
trait, figuratif, rythmique, enso­
leillée» sont les mots qui viennent 
au directeur de BJM Danse pour la 
décrire. Pas de doute, la vaillante 
troupe montréalaise a tracé sa nou­
velle voie à force de rigueur, mais 
aussi de perméabilité aux nouvelles 
esthétiques mondiales.

Des questions 
pertinentes

PAUL CAUCHON

Québécor espérait sûrement 
sensibiliser le public aux 
problèmes de financement de 

l'industrie télévisuelle. Mais on 
ne peut pas dire que l’entreprise 
a remporté la bataille des rela­
tions publiques.

La décision de Québécor de sus­
pendre unilatéralement ses paie­
ments au Fonds canadien de télévi­
sion (FCT) en janvier a été à peu 
près unanimement décriée. Les or­
ganismes du milieu télévisuel, les 
partis d’opposition à Ottawa, les 
éditorialistes et chroniqueurs des 
médias ont vilipendé la méthode 
choisie par Québécor. Sans parler 
des lettres des citoyens diffusées 
sur les sites Internet toujours plus 
virulentes que ce que les chroni­
queurs pouvaient écrire.

La ministre du Patrimoine, Bev 
Oda, et le président du CRTC ont 
fini par déclarer cette semaine 
que l’entreprise devait reprendre 
ses paiements. Québécor a donc 
fait savoir mardi soir qu’elle re­
commençait à verser ses contribu­
tions au FCT.

Mais la crise est loin d’être ré­
glée. D’abord parce que Shaw, le 
grand câblodistributeur canadien- 
anglais, continue toujours de sus­
pendre ses paiements au FCT En­
suite parce que Québécor désire 
toujours créer son propre fonds de 
financement, lequel serait reconnu 
par le CRTC et contribuerait uni­
quement aux productions du grou­
pe. Enfin parce que les questions 
soulevées par Québécor doivent 
obtenir des réponses.

Que les règles de financement 
de la télévision doivent être re­
vues, personne ne le conteste. 
Mais les solutions ne seront pas 
faciles à trouver.

Le Fonds canadien de télévision 
a d’abord été créé en 1994 sous le 
nom de Fonds des càblos; il était 
alimenté alors uniquement par les 
câblodistributeurs. Pour pouvoir 
développer un réseau de distribu­
tion donnant accès à de nom­
breuses chaînes américaines, les 
entreprises acceptaient de verser 
un pourcentage de leurs profits 
dans un fonds d’aide à la produc­
tion canadienne.

A la même époque, le CRTC per­
mettait de développer des chaînes 
spécialisées canadiennes, ce qui a 
permis aux distributeurs de rendre 
leur produit commercial encore 
plus attrayant. C’est aussi à cette 
époque que le gouvernement sa­
brait le budget de Radio-Canada et 
encourageait le développement de 
la production indépendante. Ce 
sont d’ailleurs les producteurs indé­
pendants qui ont accès à ce fonds.

Deux ans plus tard, Patrimoine 
Canada décidait de verser 100 mil­
lions par année à ce fonds; quant 
aux contributions des distributeurs 
(y compris les distributeurs par sa­
tellite), elles atteignent désormais 
150 millions.

Ce fonds est géré par un conseil 
d’administration de 20 personnes 
qui représentent toute l’industrie. H 
ne jette pas son argent par les fe­

nêtres et doit respecter des règles 
strictes et complexes. Par exemple, 
le tiers de son budget doit être 
consacré aux émissions en français 
et une partie doit aller à des émis­
sions en langues autochtones.

Genres précis
Mais le plus important, c’est la 

règle voulant que le FCT finance 
des émissions dans quatre genres 
précis: les dramatiques, les docu­
mentaires, les émissions jeunesse 
et les «variétés et arts de la scène».

Pourquoi ces émissions? Parce 
que, compte tenu du marché ca­
nadien, de sia taille, de sa proximi­
té avec les Etats-Unis, ce sont des 
émissions plus difficiles à finan­
cer, moins immédiatement ren­
tables... et plus représentatives de 
la culture nationale.

Québécor, elle, aurait voulu que 
d’autres émissions soient admis­
sibles au financement, dont la télé­
réalité (et peut-être aussi les quiz et 
les magazines?). On remarquera 
d’ailleurs que TVA ne diffuse à peu 
près aucun documentaire ou émis­
sion jeunesse, et moins de fictions 
que RadioCanada. Ce qui explique, 
entre autres choses, pourquoi les 
émissions de Radio-Canada retirent 
plus d’argent du FCT, puisque le 
mandat de la télévision publique 
exige qu’elle diffuse ce genre 
d’émissions. En décidant de réser­
ver 37 % du montant du FCT à Ra­
dio-Canada, le gouvernement a 
voulu protéger cette obligation de 
la télévision publique.

On pourrait discuter longuement 
des autres genres d’émission qui 
pourraient être financés, comme on 
pourrait se demander si la propor­
tion de 37 % réservée à RadioCana­
da est adéquate. Ce sont des ques­
tions légitimes. Mais elles sont in­
dissociables d’une discussion sur ce 
que devrait être le mandat de Radio 
Canada et sur le genre d’émissions 
qui mériteraient, sur tous les ré­
seaux, de recevoir l’aide publique 
parce qu’elles représentent le 
mieux la culture d'ici. On convien­
dra que ce sont des questions im­
portantes, auxquelles Québécor ne 
peut pas répondre toute seule.

Québécor veut également que 
les productions sur de nouveaux 
supports, comme la vidéo sur com­
mande ou Internet, soit admis­
sibles au FCT. De façon générale, 
les intervenants de l’industrie don­
nent raison à Québécor sur ce 
point. Encore faut-il savoir de com­
bien d’argent disposerait le FCT 
pour faire face à une telle ouvertu­
re. Le budget actuel du FCT est li­
mité, et il n’arrive déjà pas à satisfai­
re toutes les demandes compte 
tenu de la multiplication des 
chaînes spécialisées, qui ont toutes 
un certain pourcentage de contenu 
canadien à respecter.

Ce ne sont là que quelques as­
pects de cette crise, sans parler de 
la répartition des droits audiovi­
suels dans le nouvel environne­
ment numérique. Pourra-t-on te­
nir une discussion plus sereine 
sur ces sujets?

Le Devoir

assipgi CLAIM GUtMOND
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Les Chambres des Jacques 
et MAPA,

du 22 au 24 février 
au Théâtre Maisonneuve.
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Sôfiste et chef invitée : ELIZABETH WALLFISCH, violon hruque

Œuvres de : Corelli, Vivaldi, Ceminiani 
locatelli et Léo
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u [Wdham] Forsythe est sans rival.
Il entrera dans l'histoire comme le Mozart du ballet. »
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Wagner chez soi
La presentation à Montreal, par l’OSM et Kent Nagano, de 
Tristan et Isolde en version concert est une bonne occasion 
pour nous de faire le point sur les DVD d’opéras de Wagner 
qui sont arrivés récemment.

CHRISTOPHE HUSS

Le DVD reste en effet la meilleu­
re façon pour nous d’entrer en 
contact avec l’œuvre de Wagner. 

Les moyens requis pour monter 
scéniquement un de ses grands 
opéras (Tristan, Parsifal, Lohen­
grin, Le Ring, Les Maîtres chanteurs 
ou Tannhauser) dépassent large­
ment les ressources de l’Opéra de 
Montréal, et la présentation récente 
de la Tétralogie par la Canadian 
Opera Company à Toronto était 
une première dans l’histoire cana­
dienne. Le wagnérien québécois se 
transportera, par la magie du DVD, 
sur les plus grandes scènes, notam­
ment européennes, où la subven­
tion des scènes lyriques permet de 
s’engager dans des projets financiè­
rement lourds.

Une vraie folie éditoriale s’est 
emparée des diverses étiquettes 
en ce qui concerne le Ring des Ni- 
belungen. Les captations de la tétra­
logie par Boulez à Bayreuth (des 
films techniquement datés) et de 
Levine au Met ont été concurren­
cées par trois nouveaux cycles édi­
tés en l’espace de deux ans: Zagro- 
sek à Stuttgart De Billy à Barcelo­
ne et plus récemment Haenchen 
à Amsterdam. Ce dernier Ring en 
date, paru chez Opus Arte, associe 
Haenchen et le metteur en scène 
Pierre Audi. Il s’agit d’une vision al­
ternative intéressante à défaut 
d’être convaincante. Pierre Audi 
travaille sur l’espace, intégrant l’or­
chestre dans l’action, jouant sur 
des formes et des niveaux. Mais 
l’architecture fait office de concept 
principal pour une vision qui se 
veut cosmique portée par une dis­
tribution hétérogène.

De Lohengrin 
à Tannhauser

Kent Nagano est également pré­
sent dans cette vidéographie récen­
te. D y a un peu moins de deux ans 
paraissait chez Opus Arte un Parsi­
fal fort intéressant, ne serait-ce que 
musicalement, pour avoir préservé 
la Kundry «historique» de Wal- 
traud Meier, mais aussi pour la vi­
sion théâtrale songée de Nikolaus 
Lehnhoff, bien loin des fadaises 
des apprentis sorciers qui sévissent 
sur les scènes allemandes.

En provenance de la même scè­
ne de Baden-Baden, voici à présent, 
sur la même étiquette, un Lohen­
grin enregistré en juin 2006. Même 
tandem aussi, mais pas même ré­
sultat. Marqué par des costumes 
parfois franchement ridicules, que 
même la contextualisation moder­
ne ne justifiait pas, un montage vi­
déo un peu nerveux et surtout des 
atmosphères bleutées visuellement

épuisantes, ce Lohengrin, musicale­
ment, sent le manque de prépara­
tion. Notre chef ne marque pas la 
discographie de la partition. Reste, 
là aussi, la grande Waltraud Meier, 
Ortrud admirable. Mais cela ne 
suffit pas pour sauver ce spectacle 
de Lohengrin chez les Schtroumpfe.

Deux autres captations de Lo­
hengrin sont arrivées récemment 
Ce sont des rééditions de spec­
tacles de 1982 à Bayreuth et de 
1986 à New York, tous deux avec 
Peter Hofmann dans le rôle-titre. 
La version Bayreuth (EuroArts) 
sous la direction de Woldemar 
Nelsson est mise en scène par 
Gôtz Friedrich, la new-yorkaise 
par August Everding (un DVD 
Deutsche Grammophon). Du 
grand classicisme donc. Les cap­
tations, d'une qualité technique 
très comparable, font correcte­
ment leurs vingt ans d’âge et le 
son est bon dans les deux cas. 
Préférence pour le spectacle de 
Bayreuth, avec un Hofmann plus 
en forme et une Karan Armstrong 
moins trémulante qu’Eva Marton.

Comme celle de Lohengrin, la vi­
déographie récente de Tannhauser 
mise sur les valeurs sûres Met- 
1983 (DG), avec le tandem Levine- 
Schenk, contre Bayreuth-1989 (Eu­
roArts) dans une mise en scène de 
Wolfgang Wagner et la direction de 
Giuseppe Sinopoli. L’avantage en 
faveur de la version Bayreuth est ici 
extrêmement net pour un DVD 
majeur, grâce aussi à une très belle 
réalisation technique qui ne fait pas 
son âge.

On peut, par contre, laisser aux 
collectionneurs les Maîtres chan­
teurs de Nuremberg ]ohnent routi­
niers de Horst Stein et Wolfgang 
Wagner à Bayreuth en 1984 CDG), 
au profit des versions Levine (DG) 
et Welser-Môst (EMI) précédem­
ment parues.

Tristan
Et nous arrivons à Tristan et Isol­

de et au grand choc de ce tour d’ho­
rizon. Non pas dans le DVD Opus 
Arte en provenance de Barcelone, 
sous la direction de Bertrand de 
BiHy avec Deborah Polaski et John 
Treleaven, spectacle évoluant dans 
un décorum invraisemblable et 
souffrant du déséquilibre entre une 
Isolde à la hauteur de la tâche et un 
Tristan qui ne l’est pas.

L’événement nous vient de Ge­
nève à travers un spectacle de 
2005, mis en scène par Olivier Py 
dans des décors et costumes mo­
dernes fascinants de Pierre-André 
Weitz. Armin Jordan, dans l’un de 
ses derniers témoignages enre­
gistrés, y est enflammé. Le drame 
se déroule dans le ventre d’un

est un opera muet
D'apres Cosi fan tutte de Mozart
Maîtrise d’œuvre Jean Asselin 

Direction musicale Normand Forget

U: corps
pcuntaèdre

du 13 février au 3 mars 2007,20 heures
Vendredi 23 et samedi 24 février

spectacle à 17 hautes suivi d une rencontre avec les artistes: 1 place achetée, 1 place offerte

an _ Billetterie: 514.521.4191 Tarif régulier : 30 S. étudiant : 20 S
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Richard Wagner

monstre d’acier, sorte de vaisseau 
fantôme. Noir et lumière s’y entre­
choquent au même point que réa­
lité et désir dans l’harmonisation 
de la musique.

Olivier Py ajoute au troisième 
acte à ces éléments l’eau, référence 
sans doute à Venise, où Wagner 
acheva sa vie. Lugubre gondole, 
composa alors Liszt. Lugubre 
«ventre marin» que celui de Py et

WAGNER
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Weitz, où se déroule du vrai 
théâtre, scruté par une caméra qui 
suit l’agitation de la baguette de Jor­
dan, la plus frémissante depuis Car­
los Kleiber dans cette œuvre. Peu 
importe que Jeanne-Michèle Char- 
bonnet et Clifton Forbis soient 
moins connus que d’autres chan­
teurs, ils s’acquittent aussi bien de 
leur tâche, avec, pour la rousse so­
prano, un tempérament drama­
tique certain. C’est l’achat prioritai­
re en la matière.

Collaborateur du Devoir

NOS RECOMMANDATIONS
Tannhauser. Richard Versalle, 
Cheryl Studer, Wolfgang Bren- 
del, Hans Sotin. Direction: Giu­
seppe Sinopoli. Bayreuth 1989.

EuroArts (distr. Naxos). 
Tristan und Isolde. Jeanne-Michè­

le CharbonneL Clifton Forbis, 
Mihoko Fujimura, Albert Doh- 

men, Alfred Reiter. Direction: Ar­
min Jordan » Bel Air Classiques 

(distr. SRI).
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Stanley le mi-moyen
SERGE TRUFFAUT

Ce n’est ni récent ni très, très 
vieux. C’est une surprise, ou 
plus précisément la solution d’un 

mystère. Voilà, un soir de février 
1961 le saxophoniste ténor Stanley 
Turrentine occupait la scène du 
Minton’s, club célèbre parce que 
c’est à cet endroit que des petits 
roublards fomentèrent une révolu­
tion baptisée «biboppe.»

A ses côtés, il y avait le batteur Al 
Harewood, le contrebassiste Geor­
ge Tucker, le guitariste Grant 
Green et surtout, surtout, le grand 
pianiste Horace Parian. Le spec­
tacle avait été enregistré et publié 
par Blue Note. Mais voilà, cet al­
bum devait rendre l’âme, si l’on 
peut dire, lorsque le compact s’im­
posa au vinyle.

Toujours est-il que, lors de notre 
habituelle épicerie musicale, on a re­
trouvé sa trace dans les bacs des dis­
quaires. L’étonnement éprouvé 
alors se conjuguait avec le petit bon­
heur. Mais très vite on a pesté 
contre la tyrannie des technocrates 
inventeurs du logiciel dit de gestion 
d’inventaire. Car à cause d’eux et de 
leur adhésion béate au Saint-Graal 
informatique, ce live, et bien 
d’autres avec lui, avait été oublié 
dans un entrepôt évidemment quel­
conque. Aujourd’hui, ce double 
compact étant disponible, c’est l’oc­
casion rêvée d’évoquer l’art de Tur­
rentine. Si John Coltrane, Sonny Rol­
lins, Lester Young, Ben Webster, Co­
leman Hawkins, Dexter Gordon, 
Stan Getz et Zoot Sims (oui, oui) 
étaient dans la catégorie des poids 
lourds, lui était dans celle des mi- 
moyens. D était l’égal de Hank Mo­

bley, Charles Rouse, Booker Ervin, 
Richie Kamuca, Teddy Edwards, 
Budd Johnson et cinq ou six autres.

Signe particulier? Turrentine a 
toujours défendu le style viril Cha­
cune de ses notes doit être... com­
ment dire? Grosse, ample, sensuel­
le, foncée mais non sombre. Son ré­
pertoire? C’est bien simple, il est fait 
de standards, de classiques, de 
Summertime à Love For Sale en pas­
sant par But Not For Me. Bref vous 
pouvez commander sans crainte ce 
live. Superbe de bout en bout!

♦ ♦ ♦
Le 28 février, à l’Espace Dell’Ar- 

te, situé au 40 de la rue Jean-Talon 
Est, le compositeur, arrangeur et 
trompettiste Joe Sullivan dirigera 
son big-band, sans contredit l’un 
des meilleurs au Canada. Les so­
listes invités? Les saxophonistes 
André Leroux et Al Mclean ainsi 
que le trompettiste Aron Doyle. Il 
est certain que le très courageux 
Sullivan — fonder un big band... — 
interprétera des pièces de son der­
nier album, Stop And Listen, paru 
sur étiquette Effendi.

L’édition 2007 du Off-Festival de 
jazz de Montréal se tiendra du 
22 juin au 1" juillet Ceux qui envi­
sagent de se produire dans le 
cadre de cet événement essentiel 
ont jusqu’au Tr mars pour présen­
ter leur projet Un nouveau conseil 
d’administration vient d’être créé, 
présidé par Christophe Papadimi­
triou. On leur souhaite la meilleur 
des chances.

Le Devoir
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du 22 février au 4 mars 2007
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Montréal/
Nouvelles
Musiques

24 février/8 mars 2007 
www.festivalmnm.ca

26 concerts 
72 compositeurs 
28 ensembles 
11 chefs d’orchestre 
23 solistes 
700 musiciens

Salle Wilfrid-Pelletier Place des Arts 
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Le Nabi aux belles images
Claire Denis évoque son grand-père Maurice Denis

Lancée au Musée d’Orsay à Paris, l’exposition Maurice De­
nis, le paradis terrestre, qui s’ouvre cette semaine au Musée 
des beaux-arts, veut dépasser les préjugés trop souvent acco­
lés au peintre Maurice Denis (1870-1943).

t■ y......____________________________________________________________________ Ttfe»- '__________ .___________ _

PETFR MARINO COLLECTION, NEW YORK SOURCE MH AM
Procession pascale (sous les arbres), 1892, de Maurice Denis
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P
etite-fille de Maurice 
Denis, Claire Denis 
dresse le catalogue rai­
sonné de ce «Nabi aux 
belles images». Jointe par 
téléphone à Paris, elle cerne pour 
nous la figure complexe de son 

grand-père, trop longtemps occul­
tée sous l’étiquette de «peintre ca- 
tho». Avec des thèmes comme 
l’amour de Marthe, Maurice Denis 
intime, en s'attachant à son monde 
quotidien, à sa famille et à l’hédo­
nisme si typique de la peinture fran­
çaise des années 20 et 30, l’exposi­
tion met l’accent sur le bonheur et 
justifie ainsi son titre. «Son paradis 
ici déjà bien engagé sur la terre, sou­
ligne Claire Denis. Pourtant, pré­
vient-elle, cette image de Maurice 
Denis, peintre bourgeois de Saint- 
Germain-en-Laye à l'aise de fortune, 
né avec une cuiller d’argent dans la 
bouche et toujours heureux ne corres­
pond à rien. Au contraire, Maurice 
Denis est issu d’un milieu modeste. 
Enfant de la République, il doit sa 
culture au lycée Condorcet qu’il a fré­
quenté. Fauché les trois quarts du 
temps, sa vie n’a pas du tout été faci­
le. Cependant, il ne s’exprime que

quand il y a une image positive de 
bonheur à donner. Il passe sous silen­
ce ses moments difficiles. Rien n’était 
plus intense et plus extraordinaire 
pour lui que d’exprimer en peinture 
les moments de volupté et bonheur» 

Le parcours tente de démontrer 
qu’il serait réducteur de ne voir en 
Maurice Denis qu’un artiste pré­
curseur qui par la suite «tombe» 
dans l’académisme en glorifiant de 
son pinceau la religion. Si Maurice 
Denis se situe bien quelque part 
entre «le ciel et l’Arcadie», il est loin 
de n’ètre qu’un peintre des bon­
dieuseries. «Maurice Denis a réalisé 
un nombre hallucinant de tableaux 
non religieux et en particulier des 
nus. Il n’a pas été élevé dans une fa­
mille catlwlique. Il s’est vraiment for­
gé son catholicisme. Tout son œuvre 
mélange des tableaux très sensuels 
avec des tableaux très religieux. Il 
croit à l’Incarnation. Le peintre est 
celui qui incarne et rend sensibles les 
idées, les émotions spirituelles. On ne 
peut imaginer qu’il a failli être mis à 
l’index par l’Église au départ, qui lui 
reprochait d’actualiser les choses et 
de ne pas peindre Hiistoire sainte de 
façon historique, mais de rendre l’In­
carnation de Jésus valable pour nous 
aujourd 'hui. Chez lui, la foi est liée à

la vie quotidienne, à notre histoire 
sur la terre.» Le sentiment religieux 
de la vie imprègne son oeuvre dès 
le départ «A partir de sa rencontre 
avec Marthe, Denis, qui voulait être 
moine-peintre comme Fra Angelico, 
écrit qu’il a réconcilié la chair et l’es­
prit. Il ne fait pas de différence entre 
le réel, le sensuel et le spirituel.»

Annonciateur 
de la modernité

Maurice Denis est célèbre aux 
côtés de Vuillard et de Bonnard 
comme l’un des plus importants 
peintres, et le théoricien, du groupe 
Nabi. Par ses échanges avec Séru-

sier, il nourrit la réflexion de Gau­
guin. Avec son chromatisme saturé. 
Le Talisman peint par Sérusier sous 
la dictée de Gauguin est inspiré des 
idées de Denis et laisse présager 
l’abstraction à venir. Une même har­
diesse imprime alors ses toiles au­
dacieuses, telle Taches de soleil sur 
la terrasse au Musée d’Orsay, son 
chef-d’œuvre. «Nabi signifie prophè­
te en hébreu et en arabe. Mais pro­
phète, cela ne veut pas dire qui an­
nonce le futur. Prophète veut dire, à 
l’exemple de la Pythie à Delphes, quel- 
qu 'un qui entend les paroles de Dieu, 
qui est à l’écoute de tout ce qui est in­
dicible, spirituel, de ce qui est caché,

secret, et le traduit et le fait sentir aux 
gens ordinaires. Le prophète se fait 
donc l’interprète de l’indicible. Pour 
les Nabis, l’indicible était cette forme 
libérée de tout réalisme qui préfigure 
l’abstraction. On peut donc, au 
moyen de lignes de couleurs, de sur­
faces planes, arriver à exprimer des 
émotions. Gauguin écrit à Maurice 
Denis. Je vous ai donné le droit de 
tout oser H est proche de l’abstraction, 
mais aussi de la simplification des 
moyens, de la synthèse de la forme, de 
l’utilisation nouvelle de cadrages ins­
pirés de la photo.»

L’exposition renoue les fils entre 
la richesse des petites toiles nabies 
du début, cette période du tournant 
du siècle influencée par le symbo­
lisme dont les rythmes onduleux 
se rapprochent de l’Art Nouveau, et 
les grands cycles décoratifs lancés 
après 1914, en marge des avant- 
gardes desquelles le peintre vieillis­
sant prend ses distances. D’inspira­
tion classique, ces compositions 
tardives sont rigoureusement 
construites. Décalées, frisant le 
kitsch, peuplées d’anges, certaines 
d’entre elles ont contribué au dis­
crédit jeté sur sa peinture.

«Il a 50 ans après la guerre de 
1914. Sa première femme, Marthe, 
meurt en 1919 à la suite d’une 
longue maladie. Sa vue faiblit. À ce 
moment, l’Église commence enfin à 
le reconnaître. On a jugé cette peintu­
re moins intéressante. Mais il faut sa­
voir que Maurice Denis veut que ces

grands ensembles décoratifs destinés à 
des théâtres, à des élises parlent aux 
gens Pour ce faire, il pense qu’il peut 
additionner l’effet symboliste et l’ex­
pression plus abstraite des lignes, des 
couleurs et de la composition sans 
pour autant évacuer le sujet.»

Son influence, toutefois, va 
s’étendre sur toute une génération 
d’artistes venus des quatre coins 
du monde parfaire leur formation 
auprès de lui. Du Québec, Borduas 
et par la suite Dallaire, dont on vou­
lait faire des «peintres d’églises», 
sont passés aux Ateliers d’art sacré. 
«Fritz Lang a même été son élève à 
l’Académie Ranson. Ces jeunes sont 
venus apprendre de lui l’art moder­
ne; il leur disait: je vous donne la 
technique, à vous cependant de trou­
ver votre propre voix. Ces jeunes ar­
tistes — à l’Académie Ranson, aux 
Ateliers d’art sacré bien que le pro­
gramme était différent, plus ciblé, 
destiné avant tout aux restaurations 
et aux nouvelles constructions 
d’églises après les démolitions de la 
Grande Guerre —, Maurice Denis 
leur disait: “Allez voir Matisse, 
même si je m’engueule avec lui! Allez 
voir Picasso!”»

Collaborateur du Devoir

MAURICE DENIS,
LE PARADIS TERRESTRE

Musée des beaux-arts 
Du 22 février au 20 mai

SÉRIE « AVEC OU SANS SUCRE »
CAUSERIE LE DIMANCHE MATIN

ENTRÉE LIBRE

«LA SCULPTURE EN MOUVEMENT
ENTRE ÉQUILIBRE ET PASSION » PAR L'ARTISTE JOËLLE MOROSOLI

DIMANCHE 18 FÉVRIER 2007
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Fêtez la St-Valentin
Exposition

« La magie dans l’air»
Paysages par

HOWARD DAY et J. BRENNAN
Vous êtes cordialement invité au vernissage 

Samedi le 17 fév. 2007 de 13h à 17h 
aussi réception

Dimanche le 18 fév. 2007 de 13h à 17h

La Galerie d’arts contemporains
2165, Crescent 2* étage, Montréal 

Tél: (514) 844-6711 Téléc: (514) 844-0419 
Courriel: artshowcase@videotron.ca 

www.galerieacni.comwww.acmgallery.com

Ivan Binet
i chute

Vernissage Mercredi
LE 21 FÉVRIER DE 1 8H À 21 H

L’exposition se poursuit 
jusqu'au 1 4 mars 2007

GALERIE w

orange
81, rue Saint-Paul Est, Montréal 
514 396.6670 • info@galerieorange.com 
Lundi au vendredi : IDh à 18h 
Samedi et dimanche : 11 h à 18h

Richard Mill
I œuvres récentes

Vernissage Jeudi
LE 1 "'MARS DE 1 ?H À 20H

L'exposition se poursuit 
jusqu'au 25 mars 2007 r nuiT r:
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Lacerte
ART CONTEMPORAIN

1. côte Dinan, Québec
418 692.1566 • info@galerielacerte.com
Lundi au mercredi : 9h à 17h
Jeudi et vendredi: 9h à 18h
Samedi et dimanche : 12h à 18h

L’art du papier recyclé

MUSEE D’A rt de Joliette

; • r;

Gilles Mihalcean
Transgression d’un genre
21 janvier - 29 avril

La nature du travail
Q'uvres de L école de Barbizon
Organisée ut mise en circulation 
par le Agnes fitlteringion An Centre

21 janvier - 22 avril

Serge E. Jongué
Totem : la messe américaine

21 janvier - 22 avril

Musée d art de Joliette

2007

145, rue Wilfrid-Corbeil 
Joliette (Québec) CANADA 
(450) 756-0311 
www.musee.joflette.org

Mercredi au dimanche, 12 h à 17 h
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ÉCRANS
Jérôme Fortin 

Musée d’art contemporain 
Jusqu’au 22 avril

RENÉ VIAU

Impressionnants, les récents as­
semblages monumentaux de Jé­
rôme Fortin sont faits des papiers 

reconvertis, pliés, tressés, ordon­
nancés en alignements finement 
ciselés. L’impression du papier 
crée des motifs sériels irréguliers 
comme fondus dans la masse fi­
breuse. Ces Écrans apparaissent 
comme d’insolites paysages nua­
geux, des états, des situations où la 
potion de durée est appréhendée. 
A chaque Écran correspond une 
couleur d’ensemble. Un climat 

«J’utilise comme matériaux des 
papiers recyclés et déchiquetés, ex­
plique Jérôme Fortin. Pour chaque 
pièce, on assiste à une transforma­
tion de l’information: affiches d’un 
festival de courts métrages; pages 
jaunes du bottin téléphonique; 
bandes dessinées japonaises; ma col­
lection de la revue d’art contempo­
rain “Artforum "; des cartes rou­
tières; des cahiers de croquis assez 
proches de Sugimoto, un artiste ja­
ponais qui travaille à New York. H 
fait des choses magnifiques. Mon 
travail rejoint les jardins zen peut- 
être à cause de ces lignes, de ces cou­
leurs qui peuvent rappeler ces 
pierres et ces traces dessinées au sol, 
mais surtout à cause de la dimen­
sion temps qui y est inscrite. Souvent 
ces jardins existent depuis 400-500 
ans. Ils évoluent très lentement, fai

ANTOINE

c-x La/mxrrujcnx
1804-1895Jalons d'un parcours artistique

Découvre! le parcours artistique d'un des plus influents peintres québécois du 19' siècle

Jusqu au 1*' avril 2007

Cette exposition est otRanisée et mise en circulatinn par le Musée national des beaux-arts du Québec, 
société d'État subventionnée par le ministère de la Culture et des Communications d,u Québec.

Elle a aussi reçu le soutien financier du Programme d'aide aux musées du ministère du Patrimoine canadien.

LA PRESSE] (TUrŒuHrttc

Musée McCord

690, rue Sherbrooke Ouest (angle Victoria)

passé un bon moment à contempler 
ces jardins. C’est un temps infini que 
je cherche à traduite.»

Dans ces Écrans, le temps de­
vient sujet et matière. D semble se 
dérouler selon un rythme que 
ponctuent les entrecroisements de 
ces fragments de papier comme 
noués et tissés. Il donne l’impres­
sion de se délayer dans un espace 
totalement abstrait •

Ces Écrans flirtent avec le ca­
ractère pictural. De loin, le visi­
teur peut associer certaines de 
ces propositions à celles de 
peintres tels Tobey ou Art Rein­
hardt pour les quasi-mono­
chromes blancs ou, dans un 
autre ordre d’idées, à Opalka.

La neige à la télé
«C’est un arrêt sur image, de dire 

Fortin. Le point de départ, c’est la 
neige sur les écrans de la télévision à 
quatre heures du matin.» H est vrai 
aussi que l’on songe à ces crépite­
ments d’une télé que l’on aurait ou­
blié de fermer la nuit après la fin 
des émissions. L’image cathodique 
lessive alors des points noirs, 
blancs, gris ou en couleurs scin­
tillantes, les accompagnant d’un 
bourdonnement Ces points se font 
à la fois brouillard et réseau cligno­
tant par intermittence. Ici l'effet ré­
pétition, la variation sur un thème, 
la trame et l’accumulation sont au 
coeur de ce dispositif intriguant. 
«J’essaie de développer différentes 
textures avec des coloris, et des pa­
piers différents, dit Fortin. Les no­
tions de décompte, de performance 
sont considérées. Je veux atteindre 
une certaine transparence du temps. 
Il ne s’agit pas dé faire disparaître le 
temps mais plutôt de le marquer. On 
peut imaginer le temps qui est inves­
ti, qui est utilisé, qui est nécessaire à 
la création de ses œuvres.»

Ces neuf immenses composi­
tions misent sur la répétition lente 
et patiente du geste. Ces œuvres 
manifestent la conviction tita- 
nesque de l’artiste envers des 
gestes simples, signes et traces de 
pernjanence. En même temps, 
ces Ecrans convoquent le souve­
nir d’une unité perdue. Il faut sa­
voir que Jérôme Fortin, en conce­
vant cette série, a décidé de dé­
truire ses œuvres à la fin de l’ex­
position. Travaillé aux limites, 
notre regard se perd dans ces la­
byrinthes et ces entrelacs qui se 
forment à la surface. Il se brouille 
devant ces écrans qui vibrent de 
leur propre reflet. On ressent un 
souci de mémoire mais d’autres 
échos s’éveillent. Par-delà l’en­
chantement que procurent ces 
images, elles témoignent toutefois 
d autre chose que la rigueur serei- 
ne. Une fois absorbé l’épanouisse­
ment qui les accompagne, comme 
poussé à ses limites vers d’autres 
retranchements, voilà que des 
suggestions contraires nous tra­
versent l’esprit. Celle d’une an­
goisse et, avec elle, celle de 
1 amnésie qui se fait menace de 
dissolution jusqu’à la disparition.

Collaborateur du Devoir

mailto:artshowcase@videotron.ca
http://www.galerieacni.comwww.acmgallery.com
mailto:info@galerieorange.com
mailto:info@galerielacerte.com
http://www.musee.joflette.org
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Laura Linney et Ryan Philippe dans Breach, de Billy Ray

Puissant thriller
BREACH (BRECHE)

De Billy Ray. Avec Ryan Phillip- 
pe, Chris Cooper, Laura linney, 
Caroline Dhavernas, Gary Cole, 

Dennis Haysbert, Kathleen Quin­
lan. Scénario: Adam Mazer, 

William Rotko, Billy Ray. Image: 
Tak Fujimoto. Montage: Jeffrey 
Ford. Musique: Mychael Danna. 

Etats-Unis, 2007,110 min.

MARTIN BILODEAU

Comment ne pas redouter le 
sceau «histoire vécue»? On 
l’accole si souvent, à tort ou à 

raison, à des films sans mérite 
artistique, dont l’existence n’est 
motivée que par ce fait, difficile­
ment vérifiable au demeurant. 
Breach, de Billy Ray, vaut mieux 
que tout ça. Parce que au-delà 
de l’histoire racontée, largement 
documentée dans les médias, du 
traître à la nation Robert Hans- 
sen, il y a un thriller d’espionna­
ge éclairant et puissant sur les 
entrailles du FBI et un constat 
lucide sur l’ambiguïté de la mis­
sion de l’institution fédérale 
dans la décennie qui a suivi la 
chute du Mur.

Le brillant Chris Cooper cam­
pe Hanssen, qui est aux Améri­
cains ce que Jean-Claude Ro­
mand est aux Français. Soit un 
menteur extraordinaire, qui me­
nait une double vie. Sous des de­
hors respectables (agent décoré 
du FBI, père et mari exem­
plaires, catholique dévot), Hans­
sen a vendu des secrets d’Etat 
aux Soviétiques avant la chute 
du Mur, aux Russes après. Une 
enquête interne, conduite par 
une armée d’investigateurs syn­
thétisés à l’écran par l’épatante 
Laura Linney, qui mène le jeu, et 
le mûrissant Ryan Phillippe, en 
taupe posant comme secrétaire 
auprès de Hanssen, a fini par le 
faire tomber. En 2001. Les dom­
mages qu’il a causés, en pertes 
économiques et humaines, sont 
inestimables.

Billy Ray s’était fait remarquer 
en 2003 avec un premier long 
métrage racontant l’histoire vé­
cue d’un autre menteur — Shat­
tered Glass, sur le journaliste dé­
chu du New York Times Stephen 
Glass, qui inventait l'informa­
tion. Comme dans le film précé­
dent, le cinéaste traque la nuan­
ce, éclaire les ombres, transcen­
de les notions de bien et de mal 
pour interroger des notions plus 
ambiguës, telles la vérité des in­
dividus, la raison d’Etat, l’obéis­
sance et l’orgueil.

Ray filme (à Toronto) ce jeu 
de chat et de souris comme s’il 
s’agissait d’une partie d’échecs: 
il développe l’intrigue avec

concentration, circule à pas feu­
trés entre chacun des person­
nages, recourt à des silences et 
à des non-dits électrifiants pour 
communiquer l’essentiel, sculp­
te le reste au moyen de dia­
logues directs, asséchés, percu­
tants. Certes, la relation amou­
reuse compromise du jeune hé­
ros avec sa conjointe, solide­
ment campée par Caroline Dha­
vernas, n’a pas la force drama­
tique souhaitée et semble servir 
un discours (sur la difficplté 
pour les soldats de l’Etat 
de concilier travail et famille) 
sommairement développé et pas 
très neuf.

Malgré ces quelques lour­
deurs, le film maintient le cap et 
fascine sans relâche. Le mérite 
en revient en grande partie à 
Chris Cooper, pervers et émou­
vant, vilain et attachant, dont on 
souhaite la chute (enjeu du film) 
en la craignant.

C’est si rare de voir un grand 
acteur à l’œuvre dans un film à 
sa hauteur.

Collaborateur du Devoir

Rendez-vous manqué
Ma fille mon ange est un film trop sage 

pour un sujet sulfureux
MA FILLE MON ANGE
Réalisation: Alexis Durand- 

Brault Scénario: Pierre Szalows- 
ki. Avec Michel Côté, Karine Va- 
nasse, Laurence Lebœuf, Domi­
nique Leduc. Image: Yves Bélan­
ger. Montage: Richard Comeau. 

Musique: Normand Corbeil. 
Québec, 2007,86 min.

ANDRÉ LAVOIE

C> est l’histoire d’une fille «pas 
parfaite, juste normale», 

une fille d’aujourd’hui qui rêve 
du prince charmant tout en se 
baladant sur Internet, qui s’ha­
bille de manière aguichante pour 
mieux camoufler son inexpérien­
ce sentimentale. Et c’est surtout 
le drame d’une petite bourgeoise 
de Québec qu’un ogre nommé 
Montréal va croquer à belles 
dents, entraînant son père dans 
sa chute.

Ma fille mon ange, le premier 
long métrage d’Alexis Durand- 
Brault, associé surtout à la pu­
blicité et à la direction photo 
(Elles étaient cinq, de Ghyslaine 
Côté), orchestre la collision de 
mondes qui semblent évoluer 
en parallèle: l’industrie de la 
pornographie et l’univers feutré 
d une famille respectable. Par 
désir d’émancipation, Nathalie 
(Karine Vanasse), supposément 
une étudiante modèle en droit, 
devient vamp sur un site porno 
et invite les internautes à l’admi­
rer d’ici quelques jours dans une 
performance en direct. Parmi 
eux, on compte Germain (Mi­
chel Côté, d’un seul bloc), son 
père, un conseiller politique qui 
jusque-là ne faisait que se rincer 
l’œil, installé dans le confort avec 
Jeanne (Dominique Leduc, à la 
limite de l’invisibilité), son épou­
se depuis 30 ans.

Bouleversé par cette décou­
verte, il part à la recherche de 
sa fille unique. Il se tourne d’a­
bord vers Angélique (Laurence 
Lebœuf), son amie et colocataire, 
devenue depuis toxicomane et 
danseuse nue, ce que Germain 
ignorait. Elle lui donne la piste 
de Luc (Nicolas Canuel), un im­
portant producteur de sites por­
nos, qui sait très bien où se 
cache celle qui, dans le cyberes­
pace, se surnomme Samantha. 
Les choses se compliquent 
lorsque l’«acteur» (Pierre-Luc

Michel Côté et Karine Vanasse dans Ma fille mon ange, d’Alexis Durand-Brault
SOURCE ALLIANCE

Brillant) avec qui Nathalie devait 
accomplir sa performance est as­
sassiné. Germain revient avec 
elle à Québec, mais un enquê­
teur (Christian Bégin) les retrou­
ve et a plusieurs questions à po­
ser à cette fille «juste normale».

En choisissant cette famille 
bon chic bon genre comme point 
d’ancrage, Alexis Durand-Brault 
veut donner un petit frisson aux 
bien-pensants: ça pourrait aussi 
vous arriver, ce n’est pas que le 
lot des milieux défavorisés. Mais 
son esthétique proprette conta­
mine tout le film, peu importe 
que l’on se retrouve dans un 
club de danseuses, au fond 
d’une ruelle ou dans une maison 
bourgeoise. Il y a sans doute un 
drame qui se joue, mais le ci­
néaste l’aborde d’une manière si 
lisse, à la limite du racolage pu­
blicitaire, que l’on en vient à 
croire que cet univers a de la 
classe et du style tant la sexuali­
té y est pudique et la violence, 
méthodiquement contrôlée.

Dans un désir évident d’égrati­

gner son aura de perfection, Ka­
rine Vanasse semble jouer sa 
dernière carte, mais là encore, 
on ne sent jamais l’innocence 
perdue, la naïveté bafouée, la 
douloureuse traversée du miroir. 
Ne reste qu’une actrice qui veut 
repousser ses limites — comme 
elle tentait de le faire dans Sans 
elle, de Jean Beaudin —, mais au 
prix d’efforts pas encore couron­
nés de succès. Tout le contraire 
de Laurence Lebœuf qui, en l’es­
pace de quelques scènes et 
d’une série de regards assassins 
ou désespérés, nous donne une 
idée de ce que Ma fille mon ange 
aurait pu être: teinté d’un réel 
désespoir, opposant un contraste 
violent entre l’insouciance confor­
table des uns et la décadence ar­
rogante des autres.

Derrière les bonnes intentions 
(et le message d’intérêt public 
sur la saleté morale de Mont­
réal... ) se cache une intrigue po­
licière qui, pour tirer le coupable 
de son chapeau, offre des solu­
tions aussi expéditives qu’ab­

surdes. Un film trop sage pour un 
sujet sulfureux, quelque chose 
comme un rendez-vous manqué.

Collaborateur du Devoir
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR

La réalisatrice du film Dans les villes, Catherine Martin

Catherine Martin, 
cinéaste-poète
Son film Dans les villes 

œuvre fragile qui poétise Montréal, 
prend Vaffiche vendredi prochain 

dans nos salles
ODILE TREMBLAY

Catherine Martin est une ci­
néaste-poète qui explore les 
signes, écoute les silences. Tour 

à tour documentariste {Les 
Daines du 90 et aux commandes 
d’une caméra de fiction (magni­
fique Mariages explorant la trans­
mission féminine), elle puise aux 
deqx genres, marie leurs esprits.

A l’heure d’aborder 
la faune contemporaine 
de Montréal, elle puise 
son inspiration à des 
sources poétiques et au 
cinéma direct. Ses per­
sonnages, fragiles, en 
quête d’une vérité qui 
leur échappe, n’ont rien 
à voir avec les m’as-tu- 
vu qui roulent des mé­
caniques dans les talk- 
shows. «Je n’écoute pas 
la télé», dit-elle.

Dans les villes gagne 
les écrans vendredi pro­
chain. Mais on a ren­
contré Catherine Mar­
tin à la veille de son dé­
part pour le Festival de 
Berlin. Dans les villes et 
son documentaire L'Es­
prit des lieux (qui re­
tourne 35 ans après sur le par­
cours photo de Gabor Szilasi 
dans Charlevoix) étaient sélec­
tionnés à la Berlinale.

En 2002, Mariages avait déjà 
pris le chemin du grand rendez- 
vous allemand, qui l’a manifeste­
ment adoptée.

«J’ai fait L’Esprit des lieux et 
Dans les villes en parallèle, ex­
plique Catherine Martin. Dans 
ce dernier, cinq personnes se croi­
sent, se frôlent ou se repoussent 
sur le macadam urbain, sur fond 
de solitude mais aussi de solidari­
té. Entre ombre et lumière. Il y a 
un personnage suicidaire, mais 
aussi des rencontres, des élans de 
générosité.»

Des personnages 
«impossibles»

Dans sa mosaïque éclatée sur­
gissent trois générations de per­
sonnages. «Ils sont tous en décala­
ge face à l’urbanité, précise la ci­
néaste./’af voulu enlever des 
signes du présent pour rendre leur 
parcours plus intemporel. C’est un 
poème urbain. Plusieurs person­
nages marchent beaucoup. La ville 
possède sa mythologie.»

Dans Mariages, Catherine 
Martin s’était surtout concentrée 
sur le parcours d’une jeune fille 
trop ardente pour son époque 
obscure — le XIXr siècle. «Cette 
fois, j’ai mis en scène un quatuor. 
Il s’agit d’une œuvre minimaliste, 
centrée sur les petites choses du 
quotidien auxquelles on n 'accorde

« Il s’agit 
d’une œuvre 

minimaliste, 
centrée sur 

les petites 

choses 

du quotidien 

auxquelles 

on n’accorde 

pas
d’attention »

pas d’attention.» Mariages aussi 
était aux aguets de ces gestes-là, 
comme de ces pas perdus.

Le film met en scène Robert 
Lepage dans la peau d’un photo­
graphe aveugle. Son personnage 
est inspiré d’un photographe Slo­
vène important qui ne voit pas 
mais saisit les contours, ressent 
les lumières et crée des images 
impressionnantes. «Etre aveugle 

représentait un défi qui 
excitait beaucoup Ro­
bert. Son personnage 
cherche à saisir quelque 
chose du monde.»

Sa Joséphine (Hélè­
ne Loiselle), femme en 
fin de vie dont l’existen­
ce discrète s'est jouée à 
l’ombre d’un amour ja­
mais consommé, Cathe­
rine Martin a voulu lui 
redonner une importan­
ce. «Tant de destins ana­
logues demeurent tou­
jours dans l’ombre, voués 
à une mort solitaire et 
incomprise.»

Elle a créé le person­
nage de Fanny (Hélène 
Florent), qui pleure la 
nuit pour tous ceux qui 
n’arrivent pas à verser 

des larmes. «Mes personnages 
naissent du sentiment qu’on a de 
l’état de compassion. On croise le 
regard d’un démuni, et parfois on 
se détourne pour se protéger. Par­
fois on tente quelque chose... »

Dans les villes met en scène 
des arbres, vrais personnages 
aussi, immobiles, muets, mais 
qui n’en pensent pas moins. Fan­
ny les soigne, «te arbres peuvent 
être témoins de notre vie, nous ac­
compagner tout au long du par­
cours. Coupés, blessés ou entrete­
nus, en ville, ils existent en fonc­
tion de nous.»

Catherine Martin a habité 
longtemps près du monastère 
des carmélites dans le Mile End 
de Montréal. «J’étais fascinée par 
cet endroit, mais je n’ai jamais 
entendu les religieuses chanter 
les Laudes et les Vêpres. On 
m’avait pourtant parlé de ces 
chants. À la chapelle, nous 
sommes allés les écouter. Ils sont 
dans le film.» Les murs de pierre 
résonnent de ces voix aux ac­
cents célestes.

Catherine Martin prépare un 
autre film de fiction. «Ça se dérou­
lera à notre époque dans une cam­
pagne près de Kamouraska, en hi­
ver.» Toute ressemblance avec 
l’œuvre d’un certain Claude Jutra 
est fortuite...

«C’est qu’à Kamouraska, on 
sent ce lien mystérieux et fort d’un 
lieu avec le fleuve.»

Le Devoir

Insolite Minghella
BREAKING 

AND ENTERING 
(PAR EFFRACTION)

Réalisation: Anthony Minghella. 
Avec Jude Law, Juliette Binoche, 
Robin Wright Perm, Martin Free­
man, Rafi Gavron, Poppy Rogers. 
Image: Benoit Delhomme. Mon­
tage: Lisa Gunning. Musique: Ga­

briel Yared et Underworld.

ODILE TREMBLAY

Un peu dans la lignée de son 
tout premier long métrage en 
1991, Truly, Madly, Deeply, le Bri­

tannique Anthony Minghella réap­
privoise une certaine intimité à tra­
vers Breaking and Entering, sur le 
macadam londonien où des univers 
disparates s’entrecroisent 

Nous voici loin des films à grand 
déploiement qui le caractérisaient 
depuis plusieurs aimées: Le Patient 
anglais, The Talented Mr. Ripley et 
Cold Mountain. L’oscarisé Anthony 
Minghella peut s’offrir toutes les 
stars qu'il convoite sur son plateau 
d’argent et les réunir en de nou­
velles combinaisons.

Juliette Binoche, vedette du Pa­
tient anglais, donne ici la réplique à 
Jude Law (The Talented Mr. Ripley, 
Cold Mountain) dans une œuvre 
contemporaine et insolite qui porte 
la marque Minghella: mélange de 
professionnalisme extrême et 
d’une certaine froideur stylistique. 
Le bruitage, la musique, la caméra, 
le rythme sont contemporains, sty­
lisés, punchés.

Sa mise en scène parfaitement 
huilée manque toutefois de cette 
imperfection qui confère une cou­
leur au film. Breaking and Entering 
demeure un beau film, déparé par 
un dénouement trop moral sur les 
pièges de l’adultère, dénouement 
surtout confus, en fait 

Des couches urbaines s’entre-

mm
.

SOURCE ALLIANCE ATLANTIS

Jude Law et Juliette Binoche dans Breaking and Entering, d’Anthony Minghella

choquent comme des plaques 
tectoniques, appelées à se re­
pousser ultimement. Chacun re­
tournera dans sa caste, mais un 
moment, le déclic de la communi­
cation a eu lieu.

Le nœud de l’intrigue est inté­
ressant et il ouvre la porte à tous 
les affaissements. Dans une boîte 
prospère d'architectes, des vols 
par effraction répétés entraînent 
un jeu de piste. Sur les traces d’un 
jeune voleur, un des architectes 
(Jude Law) en profite pour s’éloi­
gner d'un mariage problématique. 
11 se laisse dériver loin de sa belle 
épouse enquiquineuse (Robin 
Wright Penn) et de leur fille autis­
te (Poppy Rogers).

Les vols ouvrent pour lui la porte 
d’un univers parallèle: celui d’une 
émigrante bosniaque (Juliette Bi­

noche) et de son fils ado (Rafi Ga­
vron) perturbé, voleur à ses 
heures, acrobate araignée qui bon­
dit sur les toits et se glisse dans les 
trous de souris des toits londo­
niens. Une liaison entre le riche ar­
chitecte et la couturière émigrée 
viendra à la fois brouiller les pistes 
et révéler les coulisses de nos cités 
modernes. Car il y a vol et vol, 
tromperie et tromperie. Rien n’est 
tout blanc ou tout noir.

Là où la blonde Robin Wright 
Penn joue sur un registre de res­
pectabilité quand même limité, le 
personnage de Juliette Binoche — 
le plus beau du lot et le seul vrai­
ment touchant — s’ouvre sur les 
drames de son passé, avec un re­
gistre d’humanité et de souffrance. 
Lejeune Rafi Gavron en adolescent 
troublé, à cheval sur deux cultures,

possède une beauté d’ange noir, 
personnage qui peut être aspiré 
dans une sphère ou l'autre et se 
tient sur la crête des possibles. 
Mais le rôle de Jude Law demeure 
ambigu. Son profil d'homme imma­
ture est transformé par cet amour 
parallèle, propulsé au-dessus de lui- 
même, récupéré en bout de piste. 
Nul ne sortira indemne de l’aventu­
re. Même pas le cinéaste, qui 
semble ignorer quelle morale tirer 
de son histoire et multiplie les 
pistes, sans prendre vraiment parti. 
Ce beau film — avec des scènes 
d’envol (ces jeunes cambrioleurs 
acrobates sur les toits) et d’amour 
blessé (vive Juliette Binoche!) — 
n’arrive pas au bout de sa démons­
tration. Dommage!

Le Devoir

Retourner l’échec comme un gant
FIRED!

Réalisation: Annabelle Gurwitch. 
Image et montage: Chris Bradley 
et Kyle La Brache. Au cinéma du 

Parc. En v.o. anglaise.

ODILE TREMBLAY

En cette triste époque où tout 
un chacun aspire à devenir un 
parfait petit winner, le documen­

taire d’Annabelle Gurwitch tombe 
comme un cheveu sur la soupe.

L’actrice humoriste américaine, 
avec ce documentaire, s’est pen­
chée sur l’échec comme art de 
vivre et occasion de grandir. En 
novembre 2003, elle avait été ren­
voyée par Woody Allen d’une piè­
ce de théâtre à New York, le cé­
lèbre binoclard ayant invoqué son 
incompétence tout en la traitant 
de demeurée.

Dur coup! Qu’elle a détourné à 
son avantage en le criant sur tous 
les toits. Le revers devint un titre 
de gloire, celui d’avoir été écon­

duite par une icône culturelle, 
puis un livre. Annabelle Gurwitch 
ne s’est pas arrêtée en si bon che­
min, puisqu’elle a récolté ensuite 
les histoires de personnes issues 
de toutes sortes de milieux qui 
ont été chassées d’un emploi, 
dans des conditions généralement 
humiliantes. Ces témoignages sur 
scène sont devenus une pièce. Le 
documentaire est né dans la fou­
lée des autres supports dérivés de 
ce Fired\ livre, pièce et film valent 
bien trois thérapies et donnent 
presque envie d'avoir été mis de­
hors par Woody Allen.

Au finish, le documentaire se 
révèle assez drôle, porté par son 
excellente idée de retourner 
l’échec comme un gant. Le film 
puise beaucoup à la pièce, où 
chaque looser vient faire son petit 
tour de piste, en ironisant sur son 
histoire. Il y a même un ex-cuisi­
nier de la Maison-Blanche qui dut 
rendre son tablier, une comédien­
ne jadis préposée au vestiaire 
ayant accompli le tour de force

d’avoir été renvoyée pour avoir 
mal suspendu un manteau. Ou 
cette dame chassée de son boulot 
parce qu’elle fumait en dehors du 
bureau (!), avant de lutter pour 
ses droits.

Tout cela est joué avec beau­
coup d’humour. Annabelle Gur­
witch interroge aussi ceux qui 
contrôlent ou analysent les 
conditions d’emploi actuelles aux 
Etats-Unis. Le fait d’être éjecté 
d’une boîte, pour une raison ou 
une autre, est ici décrit comme 
une des étapes inévitables sur le 
chemin d’une vie professionnel­
le. Ce rejet étant la pire mais aus­
si parfois la meilleure chose qui 
puisse survenir.

Des longueurs, un documentai­
re qui n’affiche guère de préoccu­
pations esthétiques, mais un bon 
moment à passer, et la démonstra­
tion que l’échec est très «tendan­
ce» dans la Grosse Pomme... 
L'histoire ne dit pas comment 
Woody Allen a réagi à cette drôle 
de réplique que lui sert l’actrice

éconduite. Gageons qu’il en a sa­
vouré toute l’ironie.

Le Devoir
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